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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Fascinée par l’Angleterre et l’Écosse médiévales, Terri Brisbin est imbattable sur la généalogie des rois, qu’elle se plaît à mettre en scène dans ses romans. Elle est également présidente d’un cercle littéraire de Washington et prodigue des conseils en ligne à de jeunes romanciers débutants. 



Prologue
Le onzième jour du mois d’août 
de l’an de grâce 1308 
L’odeur du sang et de la mort planait sur le champ de bataille. Ce triomphe assurait au roi d’Ecosse la mainmise sur l’ouest du territoire qu’il cherchait à obtenir depuis si longtemps, ainsi que l’ascendant sur les seigneurs de guerre des îles. Impatients de lui tendre une embuscade avant qu’il n’arrive à la mer, les Mac Dougall semblaient avoir gravement surestimé la combativité de ses troupes. 
Campé devant l’homme qui venait de lui donner la victoire en coupant la retraite de l’ennemi, Robert de Bruys, premier du nom — qu’on appelait aussi Roibert a Briuis selon que l’on parlait normand ou gaélique — arborait un sourire sombre. 
— Tu connais tes ordres, Sebastian, dit-il. Pars maintenant. Ceux qui t’accompagneront à Dunstaffnage savent ce qu’ils ont à faire et te soutiendront dans tout ce que tu entreprendras en mon nom. 
Sebastian de Cleish, fidèle parmi les fidèles, tourna les talons et s’apprêta à se mettre en chemin. 
— Mort ou marié avant la nuit, Sebastian ! lui cria le roi. Et je veux des preuves de l’un ou l’autre ! 
— Entendu, Sire. Marié ou mort ! répondit de Cleish en s’éloignant à grands pas après un bref salut. 
Robert resta silencieux quelques instants avant de demander à son écuyer de l’aider à se dévêtir. Dunstaffnage et les terres des Mac Dougall seraient à lui avant le coucher du soleil. Ainsi que la fille aînée du vaincu, une beauté selon certains, et qu’on appelait la Pucelle de Lorne. 


Chapitre 1
Les portes étaient fermées, sur son ordre, et malgré la mise en garde du messager lui apportant la nouvelle de la défaite de son père devant Robert de Bruys, elle refusait obstinément de laisser l’envoyé de celui-ci entrer à Dunstaffnage. Sebastian commençait à s’inquiéter de son propre sort si les choses en restaient là, car il devait épouser cette femme avant la nuit ou périr. Avec un soupir exaspéré, il s’approcha d’un des hommes qui encerclaient le château et hocha la tête dans sa direction. Derrière les créneaux des remparts, il pouvait voir la fille aînée de John Mac Dougall épier ses moindres gestes. 
Calmement, il ôta son casque et attendit qu’on apportât leur arme secrète. Son cheval piaffait sous lui, sans doute énervé par l’ambiance fébrile d’avant le combat. Lui-même en ressentait les effets, d’ailleurs, d’autant qu’avec le soleil qui l’aveuglait, il avait du mal à voir son adversaire. 
Soudain, il se déporta sur sa gauche pour permettre aux assiégés de mieux apercevoir les otages, ce qui causa instantanément un grand émoi sur les remparts. Il regarda Nuala Mac Dougall se pencher au-dessus d’un créneau pour contempler la scène qui se jouait au pied des murs du château et vit distinctement qu’elle s’appuyait à la pierre grise pour ne pas s’effondrer. 
A sa place, il n’aurait pas pu non plus voir ses cadets enchaînés et traînés devant lui par les hommes de son plus farouche ennemi sans éprouver un désespoir et un sentiment d’impuissance atroces, d’autant que les cris des deux enfants devaient s’entendre à des lieues de là. 
Nuala Mac Dougall disparut à sa vue un instant, mais reprit bientôt sa place sur la muraille. Sebastian l’entendait bien discuter de la situation avec ceux qui l’entouraient, mais il ne comprenait pas un traître mot de ce qui se disait. En tout cas, tous ne semblaient pas s’accorder sur la marche à suivre. Il se fit la réflexion qu’il ne connaissait pas encore le son de la voix de cette femme qu’il devait épouser avant la nuit, car elle lui faisait communiquer ses réponses par un écuyer depuis le premier instant. 
Cette fois-ci, ce fut elle qui s’enquit : 
— Quelles sont vos conditions ? 
Sebastian éclata de rire avant de répondre : 
— Mes conditions ? Ouvrez les portes si vous tenez à la vie de ces deux lurons. Et ne tardez pas, car en ce cas, je ne les épargnerai pas, même si vous cédez. Je suis las et de méchante humeur, je vous en préviens, et si vous m’obligez à me battre encore, vous en subirez les conséquences. 
Le temps sembla suspendre son cours un instant. Tous attendaient la réponse de la jeune femme, quoique Sebastian ne doutât pas une seconde qu’elle finirait par se rendre. Le frère et la sœur de celle-ci l’en avaient persuadé durant le trajet jusqu’au château, expliquant qu’elle les protégeait toujours comme une louve ses petits depuis leur plus tendre enfance et qu’elle devait se sentir affreusement coupable de les avoir jetés dans la gueule du loup en croyant les aider à s’échapper du piège de Dunstaffnage. 
Sebastian disait la vérité cependant : il se sentait épuisé et voulait sincèrement que tout cela finisse vite, ne souhaitant rien tant désormais que de prendre un bon bain chaud pour se laver du sang et de la boue putride qui recouvraient son corps. Bien sûr, malheureusement, et en fonction de ce que dirait cette pucelle, il aurait peut-être avant de se glisser dans l’eau bienfaisante une tâche très désagréable à accomplir…  
Nuala Mac Dougall disparut une nouvelle fois à sa vue et il l’entendit crier des ordres à la cantonade en courant sur le rempart. Aussi rajusta-t-il son casque avant de remonter en selle, car il préférait être protégé et sur le dos de son cheval pour affronter l’ennemi. D’un geste, il ordonna à ses hommes de se regrouper autour de lui et de mettre les otages à l’abri derrière eux, pour éviter qu’une flèche perdue ne vienne les occire. 
Se sentirait-elle humiliée quand elle découvrirait la façon dont il avait traité ses cadets ? Comment réagirait-elle en se voyant offrir le même choix que lui, quelques heures plus tôt, de se marier ou de mourir ? Après qu’il l’ait vue défendre son château avec vaillance, il savait que l’exécuter ne serait pas une mince affaire, s’il fallait en venir à cette extrémité. De tous les ordres reçus de Robert depuis qu’il guerroyait à son service, nul doute que ce serait et de loin le plus difficile à suivre. 
Quand la herse commença à monter lentement dans sa gorge de pierre, le bruit du métal hurlant emplit l’air frais de l’après-midi, suivi du grincement des chaînes du pont-levis, et quand celui-ci s’arrêta en bout de course, deux hommes en armes s’avancèrent, entourant une femme. 
Sebastian manqua rire de nouveau mais s’en abstint pour ne pas ajouter l’humiliation à la défaite de l’aînée des filles Mac Dougall. Cette escorte dérisoire lui paraissait presque comique, car qu’auraient pu faire ces deux hommes contre un assaillant qui les surpassait cent fois en nombre ? 
Dès que le petit groupe s’arrêta devant lui, il lança un ordre bref sans quitter la jeune femme des yeux : 
— Assurez-vous du château ! 
Un groupe d’hommes se précipita à travers le pont-levis pour prendre le contrôle des portes. 
Elle donnait l’impression de vouloir dire quelque chose, mais hésitait à le faire, cependant, pour autant qu’il pût en juger. A présent qu’il pouvait distinguer son visage, il réalisait qu’elle était plus jeune qu’il ne croyait. Malgré sa robe toute simple et la longue natte qui retenait ses cheveux blonds dans son dos, elle portait sur le visage l’arrogance des Mac Dougall. 
Sebastian descendit de son cheval et s’approcha, remarquant qu’elle réprimait un mouvement de recul. 
— Quel âge avez-vous ? s’enquit-il en examinant le visage et la silhouette de l’Ecossaise. 
Il semblait difficile de deviner la réponse. D’un geste impatient, il ôta son casque et repoussa ses cheveux en arrière. 
— Assez pour savoir, rétorqua-t-elle, que seul un laquais de Robert de Bruys serait assez barbare pour prendre en otage des enfants sans défense. 
D’une main, Sebastian lui saisit le visage et l’attira contre lui, suffisamment près pour lui montrer qui commandait désormais. Le regard plongé dans les yeux d’acier bleu de la jeune femme, il expliqua la nouvelle donne : 
— Prenez garde à tenir votre langue, milady, car m’insulter moi, c’est insulter Robert lui-même. Et il est le maître de Dunstaffnage à présent, ne l’oubliez pas. 
Pâle comme une morte, elle repoussa du bras la main qui lui serrait le menton. Sebastian s’étonna que le contact de cette femme lui fasse passer un frisson sur l’échine tout autant que de la haine qu’il lisait dans ses yeux. Subitement, il ouvrit le poing et la repoussa avec hargne. 
— Je veux voir mon frère et ma sœur ! s’exclama-t-elle d’un ton qui semblait démentir que Sebastian fût le vainqueur du jour. 
— Il n’en est pas question pour l’instant. 
Ils avaient d’autres choses à faire. 
— Avez-vous l’intention de nous jeter dans une geôle humide et glacée, moi et mes cadets ? Comptez-vous m’enchaîner également ? 
Il la saisit de nouveau au collet, intrigué par l’étrange excitation que ses paroles faisaient naître en lui, mais résolu à ne pas s’en laisser conter. Il y avait là un luxe qu’il ne pouvait se permettre. 
— Jusqu’à ce que nous ayons conclu notre affaire, vous ferez ce que je vous dirai de faire et n’irez nulle part que je ne vous y autorise. 
Il l’attira plus près encore, au point qu’ils se touchaient presque et qu’il sentit monter en lui un désir irrépressible de l’embrasser au lieu de la menacer, qu’il étouffa bien vite en serrant les dents et en se forçant à répéter les consignes reçues de son souverain : 
— De Bruys a capturé votre père, milady, quant à moi, je tiens vos cadets et les habitants de ce château à ma merci. Leur sort à tous est entre vos mains. 
— Oseriez-vous prétendre que j’ai le choix ? argua-t-elle, sidérée par cet aplomb. 
— Oui. Vous pouvez choisir d’être mariée ou morte ce soir. 
La prisonnière pâlit de nouveau, si fort qu’on eût pu croire qu’elle allait s’évanouir, mais après un moment, elle trouva la force de répondre : 
— Mariée ou morte ? Et qui est chargé d’exécuter la sentence, je vous prie ? 
— Moi, milady, dans les deux cas. Allons, il est temps de prendre une décision. 
Nuala Mac Dougall ne trouvait pas de mots, ce qui, comme tous le savaient à Dunstaffnage, n’arrivait pas souvent. Elle se contenta de regarder l’inconnu d’un air incrédule. Ainsi, il fallait l’épouser ou mourir ? Aujourd’hui même ? 
Elle secoua la tête, incapable de comprendre les raisons qui pouvaient justifier les ordres de Robert de Bruys, à condition bien sûr qu’il les ait réellement donnés. Et d’abord, pour qui se prenait-il, ce de Bruys ? D’où lui venait l’idée qu’il pouvait régner sur l’Ecosse, et particulièrement sur cette contrée ? John Mac Dougall y exerçait le pouvoir depuis si longtemps qu’elle n’avait pas souvenir qu’il en ait jamais été autrement. Pire encore, qui rendait ce Sebastian de Cleish si hardi qu’il pût croire mériter la main de la Pucelle de Lorne ? 
— Est-ce là votre réponse, milady ? insista-t-il. Vous préférez mourir ? 
D’un geste, il la repoussa et elle vit avec horreur sa main plonger vers sa ceinture pour y saisir le pommeau de sa longue épée et l’en tirer avec détermination. Il fronçait le sourcil, certes, mais elle voyait clairement qu’il n’hésiterait pas. 
Soudain, avant qu’elle puisse même réagir, des cris affreux s’élevèrent de l’intérieur du château. Elle réagit comme chaque fois qu’un danger menaçait l’un de ses proches : en tournant les talons et en se ruant vers le pont-levis. Les sbires de Robert avaient-ils décidé de passer les gens de Dunstaffnage au fil de l’épée ? 
Avant qu’elle ait pu faire un pas, le chef des assaillants la saisit par la taille d’un bras ferme et l’attira contre lui derechef. Elle tenta de se dégager tout en hurlant le nom de sa femme de chambre, qu’elle croyait en danger, mais en vain, car de Cleish faisait montre d’une force incroyable, aussi droit qu’un pilier de pierre malgré la lutte acharnée qu’elle menait pour s’enfuir. Comme elle s’arrêtait un instant pour reprendre son souffle, il saisit sa longue natte et la tira vers lui sans qu’elle puisse rien faire pour l’en empêcher. Elle sentit son souffle brûlant passer sur son visage quand il lui lança : 
— Vous ne retournerez au château que mariée ou dans un cercueil, il n’y a pas d’autre choix. Et vous resterez ici tant que vous n’aurez pas pris votre décision. 
Il ne plaisantait pas, décidément. Si peu en tout cas qu’elle se mit à trembler quand elle mesura le sens de ces paroles. Avant de s’occuper d’elle-même, toutefois, il fallait assurer la vie sauve à ceux qui se trouvaient à l’intérieur. 
— Que…  qu’adviendra-t-il aux femmes du château ? s’enquit-elle, incapable d’oublier ce que les vainqueurs faisaient d’ordinaire aux épouses et aux filles des vaincus. 
— Rien de mal tant qu’elles ne s’opposeront point à moi, promit de Cleish. Votre père n’en offre pas autant quand il prend une forteresse. 
Ils s’affrontèrent du regard un instant après ce trait. John Mac Dougall n’avait pas en effet la réputation d’être tendre. Nuala songeait que, vivante, elle pourrait au moins tenter d’envoyer son frère et sa sœur chez leur oncle, où ils seraient à l’abri. Mais il lui faudrait aussi épouser un homme qui se souciait comme d’une guigne de faire d’elle sa femme ou d’envoyer sa tête à son souverain…  
Il fallait vivre. 
— Je choisis de…  
Les mots se refusaient à elle. Elle n’avait pas souvenir de s’être jamais, même dans ses pires cauchemars, imaginée mariée à l’un des sbires du pire ennemi de son père. 
Levant les yeux sur lui, elle l’examina des pieds à la tête, pour constater, malgré le sang et la sueur qui couvraient son corps, qu’il avait de l’allure et aucune déformation visible. Ce serait déjà ça. 
— Je ne vois d’autre solution que de choisir le mariage, déclara-t-elle. 
Elle n’aurait su dire quelle réponse elle attendait qu’il lui fasse, mais quand il marmonna quelques mots inintelligibles et se dirigea vers la chapelle d’un pas décidé sans lui jeter un regard, elle comprit instantanément que cette réaction-là ne lui convenait aucunement. Il lança quelques ordres à la cantonade puis, voyant qu’elle restait en arrière, l’invectiva : 
— Venez, milady. Le prêtre nous attend. 
Et là-dessus, il reprit sa marche en direction de la petite église qui se dressait à quelques pas des remparts. 
— Le prêtre ? s’écria-t-elle, incrédule, les mains sur les hanches. Vous n’avez tout de même pas l’intention de m’épouser sur-le-champ ! 
De Cleish se figea sur place à ces mots, puis se retourna vers elle et revint sur ses pas. Comme un animal traqué, Nuala Mac Dougall fit face bravement. 
— Le prêtre est prêt, vous dis-je. Pour un mariage ou un enterrement. 
— Vous vous moquez, messire ! 
— Nullement, milady. Si vous entrez avec moi dans cette chapelle, nous en ressortirons mari et femme. Si je vous force à y entrer, l’abbé dira une oraison funèbre à votre intention. Que décidez-vous ? 
Il voulait qu’elle se marie seule, sans personne autour d’elle, ni famille ni amis ? Et dans la robe qu’elle portait tous les jours ? Et à cet homme couvert de sang et de boue ? Peste ! Elle avait imaginé les choses bien autrement depuis qu’elle songeait au mariage. 
— J’ai dit que je choisissais de vivre et m’en tiens à ma décision. 
— En ce cas, venez. Le père Connaughty sera heureux de vous voir entrer dans sa chapelle sur vos deux jambes. 
Quand ce barbare eut le front de lui tendre la main, elle regarda autour d’elle et, outre les soldats goguenards, remarqua qu’on l’observait depuis les fenêtres du donjon et à travers les meurtrières taillées dans le rempart. Aussi posa-t-elle la main sur celle de son futur époux avant de le suivre. 
Elle savait depuis toujours qu’elle n’aurait pas droit à un mariage d’amour, car en tant qu’aînée des filles Mac Dougall, elle devait nécessairement sceller une alliance conforme aux intérêts de sa famille en épousant un prétendant choisi par son père. 
Mais elle ne se souvenait pas avoir jamais imaginé qu’on pourrait un jour la marier de force pour punir celui-ci. 


Chapitre 2
Nuala Mac Dougall avait l’impression d’avoir été préparée, sur les ordres de son futur époux, comme une génisse destinée au sacrifice puis mariée à celui-ci comme dans un mauvais rêve. Encore sous le choc de ce qu’elle venait d’apprendre de l’accord passé entre son père et Robert de Bruys, et qui disposait, outre d’elle-même, du château et des biens légués par sa mère, elle n’avait prêté qu’une attention distraite au reste de la cérémonie. 
A présent, elle contemplait le feu qui brûlait dans la cheminée de la chambre nuptiale en s’efforçant de ne pas penser à ce qui allait suivre. Les choses de l’amour n’avaient que peu de secrets pour elle, bien sûr, car le clan vivait dans une telle promiscuité qu’on apprenait vite, mais pour autant, accomplir l’acte avec un parfait inconnu qui de surcroît tenait sa vie et celle de certains membres de sa famille entre ses mains lui semblait tout bonnement impossible à envisager. 
De toute façon, elle n’avait plus voix au chapitre en la matière. Tous les ordres qu’il donnait, quels qu’ils soient, se voyaient instantanément suivis, soit par ses hommes, soit par les gens du château, qui savaient parfaitement à quoi s’en tenir à propos du mariage. Elle n’aurait qu’à se montrer docile et attendre le moment propice pour reprendre l’initiative, ce qu’elle ne manquerait pas de faire. Et farouchement. 
De Bruys régnait désormais sur Dunstaffnage par le truchement de son homme de main, certes, mais il existait des moyens de faire en sorte que cette occupation ne soit que provisoire. Les alliés de John Mac Dougall devaient, à cette heure, élaborer la reconquête du château et la délivrance de leur ami. Etre la femme du lieutenant de Robert de Bruys lui offrirait la possibilité d’avoir accès à des informations précieuses qui pourraient les aider dans cette entreprise et leur permettre de reprendre le contrôle de la région. 
— Vous semblez fort impressionnante quand vous froncez les sourcils de la sorte, milady, observa de Cleish. 
Sa voix profonde donna le frisson à la jeune femme. Il fallait prendre garde à ne pas trahir ses pensées, aussi s’efforça-t-elle de reprendre une expression indifférente avant de se tourner vers l’inconnu qui lui servait désormais de mari. 
Le guerrier couvert de sang de tout à l’heure avait disparu. A sa place se trouvait un chevalier superbe, au visage fier et dont les longs cheveux sombres tombaient sur les épaules. Débarrassé de ses oripeaux sanglants, il offrait une silhouette moins effrayante, et Nuala pouvait voir distinctement la balafre qui courait sur son cou. Elle le savait grand, aussi sa haute taille ne la surprit-elle pas, contrairement à l’éclat de ses yeux verts, à son menton furieusement volontaire et même au sourire qui flottait sur ses lèvres. 
Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle le fixait avec plus d’intensité qu’il n’eût convenu, et se détourna, gênée. Elle avait les mains plus moites que jamais, et une étrange chaleur au creux du ventre. 
— Vos servantes m’ont dit que vous préfériez la bière, mais j’ai néanmoins apporté du vin pour le partager avec vous, milady, lança-t-il. C’est un cadeau de Robert, en l’honneur des jeunes mariés. 
Il s’approcha, tenant deux coupes de vermeil à la main et la première impulsion de Nuala fut de balayer celles-ci d’un revers vengeur pour les lui jeter à la tête, car il lui semblait qu’accepter de boire le vin de Robert de Bruys serait insulter la mémoire des membres du clan tombés ce jour-là. 
Mais il suffisait de voir le visage de Sebastian de Cleish pour deviner qu’il ne tolérerait pas un tel geste. Sa promesse de punir les siens si elle ne faisait pas ce qu’il lui disait n’avait rien d’une plaisanterie. 
— J’aime qu’on soit maître de soi, dit-il en lui tendant une coupe et en lui adressant un salut avec celle-ci. 
— J’ignore de quoi vous parlez, messire, répondit-elle en baissant les yeux. 
— Vous avez eu envie de faire voler ces hanaps en travers de la pièce quand j’ai mentionné le nom de Robert et je me réjouis que vous ayez abandonné ce dangereux projet. 
— Est-il à ce point facile de deviner ce que je pense ? 
— Non, milady, mais comme je souffre aussi d’une impulsivité coupable, je suis d’autant mieux capable de la discerner chez les autres, expliqua-t-il en s’approchant pour lui enjoindre de boire. Goûtez donc ce vin avant de le maudire à cause de celui qui nous l’envoie. 
Nuala huma sa coupe, inquiète que le breuvage ne fût drogué. Il existait des herbes susceptibles de rendre une femme plus docile qu’elle ne le voulait…  
— Ce vin est-il aigre ? s’inquiéta Sebastian en passant le hanap sous son nez avant d’en goûter une gorgée. Quel défaut lui trouvez-vous ? 
A nouveau, il leva les yeux vers elle, puis, comme s’il lisait encore dans ses pensées : 
— Vous pensez que je l’ai drogué ! Mais pour quoi faire, grands dieux ? 
Sebastian fit un pas en arrière et prit la coupe de la jeune femme, dont il but une gorgée avant de la lui rendre. 
— Si je souhaite votre mort ou désire vous frapper, milady mon épouse, assura-t-il, vous n’aurez pas à deviner mes intentions. Je n’use pas de l’art méprisable du poison et ne me cache point pour agir. 
Là-dessus, il alla s’accouder à la fenêtre et regarda la campagne alentour sur laquelle le crépuscule commençait à s’étendre, buvant son vin à longues gorgées. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner sa colère. 
— Je n’ai pas voulu vous faire insulte, messire, s’excusa Nuala, inquiète de le voir si sombre tout à coup. 
De Cleish rit et tourna les yeux vers elle. 
— Vous croyez que j’ai voulu vous rendre docile en vous faisant boire quelque potion et prétendez ensuite n’avoir point voulu m’insulter ? railla-t-il. Ah, milady, vos piques sont comme des traits acérés et vous savez viser juste ! 
Ils se défièrent du regard un instant, puis de Cleish s’avança sur elle. Elle savait que le sort de nombreuses personnes dépendait de l’attitude qu’elle adopterait envers lui, mais aussi qu’elle avait assez de force pour survivre à toutes les épreuves qu’il pourrait lui faire endurer. Elle était une Mac Dougall et ne se déroberait pas à ce que lui commandait son devoir. Et s’il fallait partager la couche de cet homme pour sauver son frère, sa sœur, son père peut-être et tous les autres, eh bien soit ! 
Levant la coupe, elle en but le contenu en une longue, interminable gorgée. De petites gouttes de vin perlèrent à ses lèvres quand elle eut terminé, qu’elle pensa un instant essuyer de sa langue, mais de Cleish fut le plus rapide : vif comme l’éclair, il pressa sa bouche contre celle de la jeune femme, et quand elle sentit sa langue s’insinuer entre ses dents, un long frisson la parcourut tout entière, si violent qu’elle eut un mouvement de recul incontrôlable et s’arracha à cette étreinte imprévue. 
— Je connais mon devoir, messire. Je n’ai pas besoin de ce vin pour me résoudre à l’accomplir, asséna-t-elle, décidée, puisqu’il n’aimait pas le mensonge, à ne lui en servir aucun elle-même. 
Elle voulait en finir au plus tôt, espérant qu’une fois qu’ils auraient scellé leur union, elle pourrait enfin voir ses cadets, à condition que celui qu’elle devait désormais appeler son mari tienne parole. 
— Je ne vous résisterai pas, affirma-t-elle en lui tendant sa coupe avant de s’approcher de leur couche. 
Elle pensa tout d’abord s’y allonger sans autre forme de procès, mais s’inquiéta de ce que s’ils consommaient leur mariage sur le couvre-lit, la preuve exigée ne serait pas assez visible, aussi tira-t-elle les couvertures pour les jeter à bas du lit avant de s’étendre sur les draps de lin blanc. 
Une fois allongée, elle ferma les yeux et attendit. 
Nul bruit ne troublait le silence qui pesait sur la pièce hormis le craquement des bûches dans la cheminée, à tel point qu’elle se persuada qu’il pouvait entendre les battements de son cœur malgré la distance qui les séparait encore. Apparemment, il ne bougeait pas, ce qui n’empêchait pas la tension de monter malgré tout. Elle commençait à respirer difficilement tandis que le froid s’insinuait en elle, sa robe trop fine ne parvenant plus à la protéger de l’air frais du soir tombant. Elle aurait voulu tirer les couvertures sur elle, mais ne pouvait s’y résoudre. 
Il fallait attendre. 
   
   
Voilà une femme d’une grande beauté, intelligente et fière, pensa de Cleish. Visiblement loyale envers les siens et doublée d’une tacticienne habile, ce qui ne gâtait rien. Mais terrifiée aussi, par le ciel ! 
Bien évidemment, elle ne l’admettrait jamais, mais il le savait sans l’ombre d’un doute. Cela dit, il trouvait remarquable qu’elle ait trouvé la force de chasser sa peur et de se mettre au lit avec courage, pour s’y offrir à lui comme l’agneau sur l’autel. Ce qu’il s’apprêtait à faire ne manquerait pas de lui causer une gêne extrême, bien sûr, mais il n’avait nullement envie de l’humilier publiquement, pas plus devant sa propre famille que devant les hommes de Robert de Bruys. 
Etrangement, il trouvait un intérêt certain au défi que constituait son attitude à la fois rétive et résignée. Chaque réaction de sa part lui en apprenait un peu plus sur elle que la précédente, et il trouvait cela passionnant. 
En deux pas, il fut auprès du lit. Baissant les yeux sur elle, il constata une nouvelle fois qu’elle ne le laissait pas indifférent. Sa chemise diaphane ne cachait pas grand-chose de son corps somptueux et, de là où il se trouvait, il pouvait admirer à loisir sa poitrine opulente et ses jambes interminables. Sa chevelure répandue autour d’elle semblait comme des vagues d’écume blonde resplendissant au soleil, si tentantes qu’il eût voulu s’y noyer. Il ne renâclerait pas devant la tâche qui l’attendait, pour sûr, mais n’aurait pas non plus le temps de se montrer patient et attentionné, car le soir tombait vite à présent. 
D’un geste précis, il défit le lien qui retenait son vêtement et s’assit à côté de la jeune femme en lui intimant de s’écarter un peu. 
— Vous pourriez prendre l’autre côté du lit ! protesta-t-elle en s’empourprant quand elle s’aperçut qu’il était aussi nu qu’un nouveau-né. 
— Je prends toujours celui qui est le plus près de la porte, milady, répliqua-t-il sèchement. Allons, écartez-vous ! 
Elle s’exécuta si vite qu’il sourit en la voyant se réfugier aussi loin de lui que possible. 
Grand seigneur, il lui accorda même de couvrir sa nudité en pressant le drap contre sa poitrine, mais s’approcha tout de même et lui prit la main. 
— Venez plus près, ma chère épouse, murmura-t-il en l’attirant à lui inexorablement, presque à la toucher. 
Soudain, il lança la main vers la ceinture qui retenait la chemise de Nuala et l’ouvrit d’un coup. Elle voulut se défendre, mais il arrêta son geste. 
— Je n’ai pas l’intention de vous violer, milady, chuchota-t-il. Si vous me laissez vous guider, peut-être trouverez-vous dans notre union tout le plaisir qu’une femme peut recevoir d’un homme. 
— Je n’ai pas le choix, messire, car vous êtes plus fort que moi et pouvez m’imposer votre volonté selon votre bon plaisir. Vous retenez ma famille prisonnière et m’offrez la vie des miens en échange de ma docilité. Comment pourrais-je ne pas considérer ce que vous vous apprêtez à faire comme un viol ? 
Elle parlait d’une voix tremblante d’émotion, et Sebastian devait bien reconnaître qu’elle avait parfaitement raison. Mais lui non plus n’avait pas le choix. C’était bien la première fois qu’il projetait de prendre une femme par la force, ce qui ne manquerait pas de faire d’elle une ennemie farouche et définitive, mais il n’avait pas souvenir d’avoir jamais désobéi à son suzerain et pas plus l’intention de commencer aujourd’hui. L’honneur de cette femme ne laissait pas d’être important, certes, mais les ordres du roi d’Ecosse comptaient plus encore. 
— Je vous promets de vous laisser autant de choix qu’il sera possible en cette affaire, quand nous aurons commencé…  
Nuala Mac Dougall le regarda d’un œil suspicieux, puis : 
— En ce cas, je choisis de descendre dîner, s’écria-t-elle. 
Sebastian sourit et la prit dans ses bras. 
— Nous aurons tout le temps de le faire quand nous en aurons terminé ici, répondit-il. 
Quand elle leva la tête vers lui pour répliquer à son tour, il la fit taire d’un baiser plein de fougue, laissant glisser ses mains vers les hanches de la jeune femme pour mieux la plaquer contre lui, en sorte qu’elle ne pût éviter de constater qu’elle lui faisait autant d’effet qu’on pouvait s’y attendre. Il remarqua sa réaction, mais n’en cessa pas pour autant de la caresser voluptueusement et de l’embrasser de plus belle. Lentement, il repoussa sa chevelure blonde et dégagea ses épaules de la chemise qui les voilait encore, la faisant glisser le long de son corps frémissant. 
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